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INTRODUCTION


Des liens historiques unissent les Antilles et l’Anjou, entre le XVIIe et le XIXe siècle. L’Anjou et les bords de Loire constituent l’arrière pays nantais d’où partent sur l’Atlantique flibustiers, pirates, corsaires et négriers pour combattre, commercer et coloniser les terres antillaises.


Bertrand d’Ogeron, né à Rochefort-sur-Loire le 6 mars 1613, se retrouve gouverneur de l’île de la Tortue et de la côte française de Saint-Domingue, pour le compte de la Compagnie des Indes occidentales en 1665. C’est le début de relations privilégiées des angevins avec cette île. A partir du XVIe siècle, le trafic sur la Loire est intense, en raison du coût modéré de ce type de transport, mais aussi parce que le réseau routier est calamiteux. Le fret descendant le fleuve emporte blé, ardoises, tuffeaux, vins, fèves, fruits cuits, peaux tannées, bois, chanvre, toiles et tissus vers l’embarquement dans le port de Nantes. Les chargements au retour des Antilles font remonter sucre, café, bois des îles…


Beaufort et la Vallée tiennent une bonne place dans cette aventure avec des hommes comme Pierre-Paul Tarin, petit fils d’un meunier de la ville, devenu gouverneur de Saint-Domingue le 30 septembre 1683.


Le capitaine de navire Pierre-Augustin Moncousu, né à Bauné le 26 août 1756, a servi sur les vaisseaux du Roi ou de la République, mais aussi sur des navires du commerce triangulaire entre Nantes, la côte d’Angole en Afrique et Saint-Domingue, pour le compte d’armateurs nantais.


Des membres des familles Bourgeois et Bonamy, propriétaires à Beaufort-en-Vallée, ont également participé au colonialisme, à la traite ou à des courses en mer pour intercepter des marchandises étrangères.


De même la famille Bertrand du Platon, devenue par alliance propriétaire du domaine de Narcé, en bordure de l’Authion, exploitait plusieurs sucreries à Saint-Domingue, au XVIIIe siècle.


Des producteurs agricoles de la basse vallée de l’Authion ont tiré leurs ressources de ce commerce.


Les fèves de la petite espèce, dites de Beaufort, étaient embarquées sur les navires négriers pour la nourriture des captifs.


Des toiles de chanvre des tisserands de Beaufort étaient envoyées directement dans les îles. Quant aux toiles à voiles de la manufacture, elles étaient destinées aux vaisseaux du Roi ou à ceux de la Compagnie des Indes.


Le récit qui suit comprend quatre parties, chacune traitant d’une famille en particulier, à une époque ou dans un environnement propre. Le fil principal du texte de ce livre reste dirigé vers la partie française de l’île de Saint-Domingue, devenue Haïti après la reconnaissance de son indépendance en 1804.


Dans notre propos, il n’y a aucune intention d’expliquer, commenter ou tirer des enseignements sur les sociétés, les individus et événements dans ces siècles compliqués. Nous nous contentons de rapporter des faits isolés, tels qu’ils ont été décrits par des documents d’archives, des auteurs quelques fois contemporains, sinon le plus proches possibles des faits.


Dès lors, il n’y a pas d’ambiguïté à reprendre dans le texte, des mots et expressions utilisés à l’époque, mais parfois gênants aujourd’hui.
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PREMIÈRE PARTIE


PIERRE-PAUL TARIN DE CUSSY


L’île de la Tortue et la côte de Saint-Domingue


découverte en 1492 par Christophe Colomb qui lui a donné


le nom d’Hispanolia


Création d’une colonie française au XVIIe siècle


Une famille originaire de Beaufort-en-Vallée, en Anjou


Pierre-Paul Tarin, sieur de Cussy est né à Paris rue Saint-Victor, baptisé le 28 août 1642, en l’église Saint-Nicolas-du-Chardonnet.


Son père, Jean Tarin, est né le 11 septembre 1590 à Beaufort-en-Vallée, vraisemblablement au moulin construit sur le ruisseau du Couasnon. Après de longues études, il devient en 1625 recteur de l'université de Paris. Il sera ensuite professeur de rhétorique au collège d'Harcourt et professeur d'éloquence grecque et latine au Collège Royal. En 1626, le roi lui offre le choix entre plusieurs évêchés et lui confère la charge de lecteur du roi. Il refuse l'évêché. Il devient donc lecteur du roi en langue et éloquence latine, mais aussi un de ses conseillers et son professeur d'histoire et de géographie. Le l8 juin 1628, il épouse à Semur-en-Auxois en Bourgogne, Claude Suchon née dans cette paroisse. Elle est la fille de Jean Suchon, procureur en parlement. Un frère de Claude Suchon, Louis Suchon, est sieur de Cussy, gouverneur de Salces en Roussillon, lieutenant puis capitaine au régiment de Champagne; il est tué durant le siège de Balaguier en 1645.


Pierre-Paul Tarin est le deuxième enfant du couple Tarin-Suchon. Il est élevé à Paris mais, la famille ayant des intérêts à Beaufort-en-Vallée et ses environs, il conserve des attaches en Anjou, notamment à Corné où il sera parrain en septembre 1670.


S’étant engagé dans la carrière militaire, on le retrouve en 1660 aux côtés d’un capitaine de marine, Bertrand d’Ogeron, d’origine angevine.
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Pierre-Paul Tarin rejoint Bertrand d’Ogeron à la colonie de Saint-Domingue


Bertrand d’Ogeron, né le 6 mars 1613 à Rochefort sur Loire, est élevé à Angers, dans le logis du Sabot, en bordure de la Maine, près des fortifications du château des ducs d’Anjou. Il est capitaine, en 1649, dans le prestigieux régiment de marine du cardinal Mazarin.


Après une tentative d’établissement d’une colonie à la Martinique, il décide de faire voile vers Saint-Domingue, en août 1658. Arrivé près de la côte de l’île, le voilier s’échoue sur les rochers, en pleine tempête, face à la Léogane. Se retrouvant sur la terre ferme, lui et ses hommes s’associent avec des boucaniers pour chasser et commercer les peaux de porc. Après avoir fait plusieurs mauvaises affaires, Ogeron rentre en France, aux alentours de décembre 1659.


Grâce à son cousin Jérome Blouin, Intendant de Versailles depuis 1661, Ogeron obtient la concession des îles Lucayes et Caïques, mais il choisit de s’installer sur l’îlet de Port-Margot, sur la côte nord de Saint-Domingue.


Il appareille de Nantes à la fin de 1662, sur un navire qu’il a acheté, la Nativité. C’est probablement dans ce voyage qu’il est accompagné de Pierre-Paul Tarin de Cussy.


C’est de Port-Margot que Ogeron commence à peupler la côte nord de Saint-Domingue. Il fait venir des colons, crée des plantations de cacao dont il confie la gestion à un compatriote angevin, Jean Giraud.


La Compagnie française des Indes, crée par Colbert le 28 mai 1664, prend dès lors en charge l’ensemble des possessions françaises d’Amérique, avec droit exclusif de commerce, de traite des noirs et de navigation, sur toute l’étendue. Le 15 novembre, la Compagnie acquière du Roi, les droits sur l’île de la Tortue, auparavant consentis à M. Jérôme Deschamps du Rausset. Ogeron reçoit alors la charge de gouverneur pour l’île de la Tortue et la côte française de Saint-Domingue.


La situation était alors la suivante. Dans l’île de la Tortue, le quartier général, on ne comptait que 250 personnes et on n’y cultivait que le tabac. Dans le quartier de Port-Margot, il y avait 60 hommes et 80 ou 100 dans la Grande terre où M. d’Ogeron avait une habitation.


M. Nicolas de Cabaret, gouverneur de Saint-Domingue en 1711, estima qu’il y avait, en 1671, dans le Cul-de-Sac de Saint-Domingue 1 200 habitants contre 5 à 600 flibustiers et 100 boucaniers.


Pour le développement de la colonie, Ogeron voulait atteindre 800 à 1 000 immigrants par an, par contrats d’engagement [de trois ans] ou autres, pour pratiquer la culture et l’élevage. Il voulait introduire des familles ou en créer en amenant des filles à marier.


En décembre 1674, la Compagnie de Indes occidentales, en faillite, est dissoute et le Roi reprend l’administration directe des possessions françaises d’outre-mer.


La culture du tabac cède progressivement la place à la culture du sucre qui nécessite une importante main-d’œuvre et l’emploi d’esclaves africains mieux adaptés au climat tropical que les engagés blancs.Toutefois, Ogeron souhaite que la population blanche reste plus importante que celle des esclaves africains, pour des raisons de sécurité.


Avec Jacques Nepveu de Pouancey gouverneur de la colonie


Pour faire renouveler son mandat de gouverneur qui expire en 1669, Ogeron décide de se rendre en France. Il obtient l’autorisation de ce voyage le 30 décembre 1667, sous condition de désigner un remplaçant pendant son absence. Il propose alors son neveu Jacques Nepveu de Pouancey, originaire de Saint-Georges de Montaigu, à ses côtés depuis deux ans.


Un nouveau contrat obtenu, il apprend à son retour dans la colonie, que son neveu a pris quelques décisions regrettables. Il est obligé d’en informer Colbert.


Aussi, lorsqu’il doit revenir en France en 1674, pour régler quelques affaires familiales, il ne veut pas renouveler son erreur passée, concernant l’intérim.


Il décide de partager le commandement entre M. de Pouancey son neveu envoyé au Cul-de-Sac à l’ouest, et le sieur Tarin de Cussy qu’il laisse à la Tortue. Ce dernier a déjà signé « commandant à Saint-Domingue », en septembre 1670, à l’occasion d’un baptême en Anjou.


Quand M. d’Ogeron décède le 31 janvier 1676, à Paris, chez son cousin François Delaunay, les deux officiers sont concurrents pour le remplacement. Ils paraissent également dignes du poste de gouverneur. C’est Pouancey qui est choisi, sur proposition de Delaunay, exécuteur testamentaire d’Ogeron. Pouancey semblait alors présenter les meilleures assurances pour la continuité de l’action menée par son oncle qui donnait grande satisfaction. La commission est signée par le Roi le 16 mars 1676, avec effet au 1er juin.


Les aventuriers flibustiers ont reçu cette nouvelle avec une grande satisfaction. Ils la manifestèrent de manière bien flatteuse pour le nouveau gouverneur.


M. de Pouancey refuse alors à Tarin de Cussy, son concurrent malheureux, le titre de lieutenant du Roi, finalement offert à M. de Franquesnoy.
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M. de Cussy commandant sur l’île de la Tortue


Pierre-Paul Tarin, sieur de Cussy, commandant sur l’île de la Tortue avait déjà été à la manœuvre, face à l’arrivée d’une escadre hollandaise commandée par l’amiral Jacob Binsker, sur la côte nord de Saint-Domingue. Cussy avait fait l’hypothèse que cet amiral était en relation avec des habitants du Cap qui lui étaient favorables. Il y accourut aussitôt, et après s’être assuré de ce quartier, il retourna à la Tortue. Peu de jours après, on l’informa que Binsker est entré le 13 juillet 1675 au Petit-Goave, avec l’intention de brûler tous les vaisseaux français qui y sont. Ce sont des petits bâtiments qui font le cabotage le long des côtes du Cul-de-Sac. La bataille s’engagea le soir. Les Français furent obligés d’abandonner leurs navires, brûlés ensuite par les ennemis. Il y eut des pertes égales, environ quarante hommes de chaque côté.


Au début de juin 1676, M. de Cussy, en visite au Cap, est averti de la présence de quatre gros navires ennemis. Puis on en voit neuf qui prennent la route de la Tortue. Cussy donne des ordres et s’embarque au plus vite pour la Tortue. Des renforts arrivent de la Grande terre avant les ennemis. Dix ou douze bâtiments français qui étaient en « traite » ont pu se mettre à l’abri dans les rades foraines. L’escadre hollandaise, voyant ses plans déjoués, poursuit sa route vers l’ouest, non sans avoir pris deux petits navires, dont l’un avait été dépêché pour lancer l’alerte.


C’est sur ces entrefaites que M. de Pouancey, alors commandant au Cul-de-Sac, devient gouverneur de la Tortue. Il se rend sur l’île, alors le seul endroit fortifié de la colonie. Il trouve les lieux presque déserts. Les habitants qui y restent sont prêts à renoncer à la culture du tabac, voire à abandonner les lieux. Il informe Colbert de la nécessité de renforcer la défense de l’île, plus fertile qu’aucun quartier de la colonie.


D’un recensement effectué en mai 1681, il ressort qu’il y avait alors dans la colonie 6 648 personnes se répartissant en 1 421 maîtres de case; 435 femmes; 438 enfants; 477 serviteurs et gens libres; 1 565 engagés et gens libres; 1 063 nègres; 725 négrillons; 210 mulâtres.


M. de Cussy gouverneur de l’île de la Tortue et de la côte de Saint-Domingue


Jacques Nepveu de Pouancey resta gouverneur de la colonie de Saint-Domingue jusqu’à son décès au début 1683. Comme son oncle, il a eu le souci d’assurer le peuplement de la colonie. Par douceur et bonté, il se ménagea constamment l’affection de tous.


Pierre-Paul Tarin de Cussy s’adresse alors à la Cour pour présenter sa candidature à la succession. Unique candidat, il reçoit les provisions de gouverneur pour l’île de la Tortue et la côte de Saint-Domingue, le 30 septembre 1683.


Il passe une partie de l’hiver en France et embarque au mois de mars 1684 pour Saint-Domingue. Il s’installe au Petit-Goave le dernier jour d’avril 1684. Il y trouve le désordre. Les Espagnols, incités par le gouverneur anglais de la Jamaïque, se préparent à attaquer cet endroit non gardé. Les flibustiers, que Franquesnoy veut déclarer forbans, sont sur le point de se révolter. Passé à Léogane, Cussy y découvre un climat de mutinerie, les principaux habitants ne voulant point reconnaître les officiers. A ces deux endroits, Cussy a pu rétablir l’ordre avec douceur.


Parti visiter la Tortue et les quartiers de la bande du nord, il y trouve la tranquillité et revient le 1er juillet au Petit-Goave. Il y apprend bientôt la visite prochaine de deux commissaires envoyés par le ministre pour faire le point de la situation dans la colonie, notamment en ce qui concerne l’indocilité des flibustiers, l’absence de formes de religion, de police, d’administration et de justice. C’est vrai que M. de Cussy est peu féru d’étude des lois. Son autorité ne parait pas suffisante. La mission des arrivants était donc de visiter tous les quartiers habités par les Français et d’y travailler de concert avec le gouverneur pour réformer tous les abus constatés et exposés dans un mémoire de Sa Majesté daté du 30 septembre 1683, mais parvenu aux intéressés, seulement en avril suivant.


Les commissaires ont pour nom : le chevalier de Saint-Laurent, lieutenant du Roi au gouvernement des îles françaises d’Amérique et M. Michel Begon, Intendant des îles d’Amé-rique.


Ils débarquent à la côte de Saint-Domingue, au Cap français, le 1er août 1684 et donnent rendez-vous à M. de Cussy, au Portde-Paix. Ce dernier y arrive deux jours plus tard.


Il avait bien préparé son état des lieux, à tel point qu’il en perdit de sa santé. Le séjour des commissaires dura un mois, à l’issue duquel un rapport a été envoyé au Roi.


Le rapport au Roi en août 1684


Les difficultés dans les rapports avec les Espagnols sont évoquées. Officiellement la trêve avec les Espagnols existe depuis le 19 août, mais pour preuve de son non-respect, justement le 28 août, une demi-galère espagnole est entrée dans le port du Cap, à la faveur d’un clair de lune. Elle a quatre-vingt hommes à bord. Elle aborde un vaisseau marchand, y tue trois hommes, en blesse quatre avant que des gens puissent s’embarquer sur des canots pour les secourir et chasser les envahisseurs.


Ces derniers ont quinze bâtiments de cette fabrication. Ils mettent souvent pied à terre dans les quartiers français ce qui fatigue beaucoup les habitants. Les équipages sont grecs, espagnols, français et hollandais.


M. de Cussy profite de l’évènement pour réclamer un pareil navire bien armé pour chasser ces assaillants.


Mais, pour les commissaires, le principal sujet de désordres reste la présence des nombreux flibustiers et leurs agissements. Ce corps d’aventuriers compte alors trois mille hommes qui amassent sur la seule permission du gouverneur de la Tortue et ne rendent aucun compte.


A la demande du marquis de Seignelay, secrétaire d’État à la Marine, relayant en cela une requête du gouvernement Espagnol, les commissaires ont examiné la possibilité d’envoyer à l’embouchure de Rio-Bravo, dans la nouvelle Biscaye au Mexique, ceux de la colonie qui ne possèdent point de terre et qui n’y sont attachés que par les mauvaises actions faites en France ou par le libertinage ou la chasse.


Les principaux habitants leur répondent que la colonie s’est formée depuis vingt ans par le moyen des boucaniers et flibustiers, qui se sont peu à peu réduits à cultiver la terre à mesure qu’ils ont été en état de s’établir. Selon ces habitants, il ne reste pas trente boucaniers dans toute l’île, lesquels se feront habitants comme les autres.


Certes, les flibustiers sont plus forts et plus puissants que jamais. Ils ont à la mer 14 vaisseaux et 3 barques longues de 4 à 54 pièces de canons, au total 328 canons. Ils sont environ deux mille qui ne peuvent se transporter dans une colonie éloignée sans ruiner celle de Saint-Domingue. Ils ont la plupart des plantations [appelées dans cette île « habitations »], ou sont associés avec les habitants qui leur fournissent le nécessaire pour leurs armements.


Sans eux, ceux qui cultivent la terre ne seraient pas en sûreté, les Espagnols entretenant plusieurs frégates et demi-galères dont ils seraient insultés. Si les Espagnols étaient délivrés des flibustiers, ils seraient en état de chasser les Français de la côte et même de remonter jusqu’aux îles.


Les flibustiers seraient évidemment capables de se rendre maîtres de la nouvelle Biscaye, mais il ne faut pas compter sur eux pour y former une nouvelle colonie. Pour faire réussir cette entreprise, il faudrait y envoyer quatre ou cinq cents soldats, des ouvriers, des paysans et des femmes; établir un commerce réglé entre eux et les autres pays de la domination du Roi. Cet établissement engagerait le roi d’Espagne dans des dépenses qui consommeraient la plus grande partie du revenu du Mexique. L’opération n’est donc pas envisageable.


Les commissaires ont voulu savoir si les flibustiers ont armé sans commission et s’ils ont pris des vaisseaux français. Effectivement, ils ont trouvé que les commanditaires de la côte, sous divers prétextes, leur ont donné des commissions sous la foi desquelles ils sont entrés et sortis des ports.


Mais, commandés par le sieur Granmont, ils font profession ouverte de ne faire la guerre qu’aux ennemis de Sa Majesté, et mettent toujours dans ce nombre les Espagnols qui, bien que l’on soit en paix, font une guerre cruelle aux Français, coulent bas les navires et les équipages qu’ils prennent.


Pour désarmer les flibustiers, et conserver la colonie, il faudrait faire cesser les actes d’hostilité des Espagnols. Il apparaît facile de les chasser de l’île n’y ayant que la ville de San Domingo qui puisse se défendre.


Finalement, M. de Cussy réussit à convaincre les commissaires de ne rien négliger pour conserver ce corps de flibustiers. Il faut les ménager et ne point leur interdire la course.


Pour les questions religieuses, treize chapelles sont dispersées sur le territoire. Elles sont desservies par huit religieux appartenant à des ordres divers.


Par ailleurs, les commissaires constatent qu’il y a trop peu de femmes dans la colonie française. Il conviendrait d’en envoyer deux cents. Elles seraient bien dans cette île où l’air et les vivres sont excellents. Toutefois, il faudrait les prendre dans les hôpitaux parce que les autres femmes font souvent plus de mal que de bien.


Pour le manque de main d’œuvre dans les habitations, si la compagnie d’Afrique y envoyait quatre ou cinq cents nègres, ils y seraient bien vendus.


M. de Cussy fait ensuite part de ses difficultés matérielles personnelles. Les quartiers occupés par les Français occupent 150 lieues de côtes. Son gouvernement est d’une plus grande étendue et plus dangereux qu’aucun autre des îles. La colonie produit un revenu considérable au Roi et ne lui coûte rien. Les fortifications commencées coûtent 1 500 écus au gouverneur.


Voici le texte de la lettre envoyée à Jean-Baptiste Colbert Seignelay, secrétaire d’État à la Marine.


Monseigneur,


Le Sr de Cussy Gouverneur de l’Ile de la Tortüe et côte St Domingue vous supplie très humblement de lui accorder des appointements, et de les faire employer sur l’état des charges des iles pour lui aider a subsister dans le poste dont il vous a plu de l’honorer, sur quoi il remontre à votre grandeur avec un profond respect.


Qu’il est le seul de tous les gouverneurs des iles qui n’a point d’appointements, et que cette distinction lui est d’autant plus déshonorable que son gouvernement est plus étendu, plus peuplé, et plus exposé qu’aucun de l’Amérique, à cause du voisinage des espagnols qui nonobstant la trêve continuent leurs hostilités contre les habitants de la côte St Domingue.


Qu’il est obligé a plusieurs dépenses considérables comme l’entretien d’une barque pour aller incessamment donner les ordres dans tous les quartiers de la colonie qui sont fort éloignés les uns des autres.


Qu’il ne peut se dispenser de tenir une Maison dans les trois principaux quartiers où sa présence est fort souvent nécessaire, et d’avoir toujours à sa table plusieurs officiers et habitants de son Gouvernement.


Que la colonie a produit un grand revenu au Roi par les droits de trois pour cent, et d’entrée sur environ quarante navires qui vont y traiter tous les ans, sans que sa majesté soit chargée d’aucune dépense pour ladite colonie.


Ce qui fait espérer audit sieur de Cussy que vous aurez la bonté de lui accorder les appointements qu’il demande et qu’il promet d’employer avec tout ce qu’il pourra tirer de ses habitations, à l’augmentation de la colonie, ne pouvant croire que votre grandeur le veuille traiter moins favorablement que les lieutenants du Roi, et les majors de son Gouvernement à qui elle a accordé des appointements et des gratifications, puisqu’il sert avec tout le zèle et toute la fidélité possible.


La réponse du Roi, par le secrétaire d’État


Le secrétaire d’État à la Marine, répond au rapport qui a été présenté au Roi en août, par l’intermédiaire du comte de Blenac, gouverneur général des îles.


« Sa Majesté a examiné ce que les sieurs chevalier de Saint-Laurent et Begon ont écrit conjointement sur le voyage, qu’ils ont fait à la Côte Saint-Domingue. Elle ne voit pas qu’ils raisonnent juste sur ce qui regarde les flibustiers. Il est bien vrai qu’il ne faut pas les laisser détruire, ni les désespérer, en sorte qu’on les obligeât à passer dans les îles anglaises, et à fortifier le grand nombre d’Anglais, qui font la course; mais il faut aussi empêcher par tous moyens possibles, qu’il ne se mettent en état de troubler la liberté du commerce des Indes en Espagne. Et ils comprendront aisément combien cela est nécessaire; quand ils feront réflexion que de toutes les nations de l’Europe les Espagnols sont ceux, qui profitent le moins des Indes; que les Français, par l’abondance des marchandises, qu’ils portent à Cadix, tirent une grande partie de l’argent, qu’on en apporte, et qu’ainsi, lorsque les flibustiers font des prises sur les Espagnols, c’est moins ceux-ci qui en souffrent la perte, que les Français intéressés à ce commerce. Lors donc que les commandants français ont donné des commissions à ces flibustiers pour armer en guerre, ils ont entièrement excédé leur pouvoir, et fait contre les intentions de Sa Majesté, qui estime que rien ne serait si important, que de rendre ces vagabonds de bons habitants de Saint-Domingue, ou de tel autre endroit, où ils pourraient s’habituer, et d’où ils pourraient faire par terre aux Espagnols une guerre, qui n’aurait rien de contraire au commerce de ses sujets ».
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